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Prête à tout pour réussir 
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Jeune pigiste dans un magazine féminin, Clarisse passe vite de la rubrique du cœur à celle des pages « société » ou « mode », grâce à une plume alerte et un tempérament de feu. En quête d’articles chics et chocs, elle sort dans des lieux branchés où la débauche est tendance et découvre les coulisses sensuelles du monde de la mode. Les tentations y sont grandes, Clarisse y succombe volontiers avec ses copines de la rédaction qui croquent les mâles comme des bonbons et testent les sextoys sans complexes. Entre deux escapades en Asie, Patrick Saint-Just croise à Paris la jolie Clarisse et craque pour cette apprentie journaliste aux dents longues Après quelques soirées bien arrosées, elle accepte de lui raconter les histoires croustillantes qui ont jalonné sa jeune carrière dans la presse. 


CHAPITRE I

Ma carrière dans la presse a débuté à la fac d’économie de Brest, où avec quelques copines on a créé un fanzine consacré au cinéma. On organisait des avant-premières avec les cinémas de la ville, on interviewait les rares acteurs qui daignaient se déplacer au fin fond de la Bretagne. Bien vite je me suis retrouvée à être la rédactrice en chef, étant plus têtue et plus motivée sans doute que le reste de la bande. Boucler un numéro dans les délais, squatter les photocopieuses de la fac pour tirer le zine, j’avais l’impression de vivre la grande aventure de la presse telle que je l’imaginais à ses débuts. Mon diplôme de sciences économiques en poche, je suis montée à Paris pour y trouver du boulot. J’ai vite déchanté, mes études ne débouchant que sur des postes de chef de rayon dans une grande surface, rayon couches-culottes ou fruits et légumes, payés guère mieux que le SMIC. Avec mes fanzines sous le bras, j’ai alors fait le tour des maisons de presse parisiennes, avec l’espoir insensé de m’incruster dans ce milieu. 

Sans recommandation ni piston, je suis allée de refus en refus. Les lettres de motivation, les articles que j’avais écrits, cela ne débouchait sur rien. 

J’ai fini néanmoins par dégoter quelques piges dans un journal gratuit d’annonces, où je rédigeais des brèves sur les sorties de films et les concerts. En parallèle, j’ai créé mon blog sur Internet, histoire de ne pas être larguée dans ce monde contemporain. Une sorte de journal de Bridget Jones à la sauce jeune, avec des histoires de provinciale débarquant à la capitale et jetant un regard curieux sur Paris. Bientôt il y a eu un certain buzz autour de mon blog, j’ai reçu des propositions de piges dans quelques revues destinées à de jeunes lectrices ado, ainsi qu’un billet d’humeur sur une radio associative de quartier. Six mois après mon arrivée à Montparnasse, comme les bonniches bretonnes d’après-guerre, j’ai enfin obtenu la rubrique du cœur dans un magazine féminin pour midinettes de dix-huit à vingt ans, à la fois dans la version papier et sur le site web. Certes, ce n’était pas Elle ou Cosmopolitan, mais rien que d’entrer dans les bureaux du journal, installés sur une péniche aménagée ancrée dans un bras de Seine, sous le pont d’Issy les Moulineaux, j’en ai eu des palpitations. 

La vue des dernières unes du mensuel encadrées à la réception a achevé de me convaincre que c’était bien ce que j’avais envie de faire. Une secrétaire de rédaction débordée m’a reçue entre deux réunions, me donnant une boîte d’archives pleine de courriers de lectrices et le code d’accès confidentiel à la boîte mail de ma rubrique. 

— La titulaire est absente pour un mois ! A toi de saisir ta chance ! 

Grande femme blonde efflanquée, la coupe au bol et habillée fashion pour dissimuler qu’elle avait largement dépassé la trentaine, Bianca avait le teint bronzé qui devait tout aux cabines d’UV et des canines de requin toujours plantées dans des pommes, qui semblaient être la base de son régime alimentaire. Ses petits seins de collégienne, rehaussés par un soutif push up, débordaient en permanence de ses polos ou de ses top trop échancrés. A part les coursiers qui défilaient du matin au soir, je me demande qui elle cherchait à épater. M’ayant elle-même mis le pied à l’étrier, je ne me sentais pas le droit de la débiner. Je suis repartie avec ma boîte sous le bras et je l’ai chargée à l’arrière du scooter d’occasion acheté grâce à une annonce du gratuit où j’avais débuté. Une fois chez moi, j’ai mis le téléphone sur répondeur, préparé un pot de thé vert et, vautré sur mon clic-clac, j’ai commencé à éplucher les lettres. Très vite j’ai eu le sentiment d’être une vilaine fille, en train de lire en cachette un courrier qui ne m’était pas destiné. 

Les lectrices, à peine majeures pour la plupart, se posaient davantage de questions sexuelles que sentimentales, du style : « Si je refuse de le sucer, il me largue ! » ou, question récurrente, « Mon mec s’est tapé ma meilleure copine, que faire ? ». A la fin de l’après-midi, j’avais composé plusieurs piles, avec en tête les questions les plus fréquentes. Puis j’ai branché mon ordinateur portable pour rédiger les premières réponses de cette rubrique de cœur, sésame pour une carrière dans la presse féminine. Histoire de ne pas passer au travers, j’en ai aussi profité pour me contacter à la boîte mail du magazine. Plus de trois cents messages à lire en attente, j’ai eu l’impression que Bianca m’avait offert un cadeau empoisonné. Il m’a aussi vite semblé que les questions y étaient encore plus directes, les lectrices abordaient la sodomie ou la masturbation sans tabou, à croire que l’écran donnait l’illusion d’une barrière protectrice, confortée par le pseudo. Une alerte a clignoté dans la messagerie, signe d’une lectrice connectée en même temps que moi. Ayant déjà eu l’occasion de nombreux chats sur les forums de rencontre, histoire de meubler ma solitude de provinciale à Paris, j’avais déjà l’habitude de pratiquer l’art de la séduction virtuelle. 

A ma grande surprise, après avoir cliqué sans le faire exprès sur un coin de la fenêtre, celle-ci s’est ouverte sur tout l’écran, et la figure de mon interlocutrice est apparue à l’image. Assise dans son lit, le dos calé à un oreiller, elle devait tenir le portable sur ses genoux, car il lui masquait le haut du corps. La webcam me renvoyait son image à peine saccadée avec un décalage d’une fraction de seconde. Des bougies de part et d’autre du lit donnaient un éclairage gothique à sa chambre, dont les bords apparaissaient floutés. 

— Qui est là ? demanda une voix impersonnelle à cause de la carte son de piètre qualité de mon ordi. 

J’ai pianoté mon prénom, Clarisse, oubliant que je me trouvais dans la boîte mail du magazine. Après un clic, la réponse revint : 

— Allume ta webcam, que je vois si t’es pas un de ces branleurs qui draguent ! 

La voix rendue plus rauque de la fille par le son déformé m’a incité à lui obéir, j’étais déjà en train de subir son emprise. J’ai tâtonné pour mettre en route la caméra intégrée sur le haut du couvercle, un petit œilleton susceptible de renvoyer mon image aux quatre coins du monde. Les quelques secondes qui suivirent, j’ai presque eu peur qu’elle ne coupe la retransmission. Quand elle a parlé à nouveau, j’ai esquissé un sourire idiot. 

— Pas de doute, t’es bien une meuf ! Moi, c’est Line, du 93. Et toi, t’es d’où ? 

Le temps que j’ajuste le casque et le micro pour lui répondre, elle a étendu les jambes sur son lit, posant le portable sur ses cuisses. A la vue de ses gros nichons nus qui emplissaient mon cadre, car elle avait dû zoomer dessus, j’ai ressenti une bouffée de chaleur. Je suais déjà à grosses gouttes sous la mansarde de mon studio, après deux litres de thé, voilà qu’en plus je me retrouvais à jouer les voyeuses. La nuque appuyée sur l’oreiller décoré avec le personnage d’Hello Kitty, Line a soulevé ses seins face à sa webcam, bien plus performante que la mienne. Un effet saisissant de relief m’a fait reculer, avec le contour net de ses larges aréoles comme piquées de chair de poule. Ses bouts dardaient, plus sombres que sa peau d’un blanc pâle à l’image, preuve qu’elle les avait sans doute tripotés avant notre connection. 

— Touche-les ! Comment tu les trouves ? 

Le croiriez-vous, j’ai tendu un doigt sur l’écran, façon E.T. vers sa maison dans le fameux film. Je devais avoir l’air ridicule, à essayer de palper ce qui n’était en définitive que des pixels. L’index écrasé sur un téton, j’ai halluciné un instant en voyant Line tressaillir, comme si je l’avais effleurée pour de bon. Elle a souri devant ma mine ahurie, avant d’étirer son téton entre le pouce et l’index. Elle l’a déformé jusqu’à ce que le mamelon enfle, comme si elle voulait l’arracher. Le tout en me fixant droit dans les yeux via l’œil de sa caméra. 

— J’adore qu’une meuf me mate pendant que je me caresse, pas toi ? C’est dingue les folles du cul qu’on trouve sur ce forum ! C’est la première fois que tu te connectes, n’est-ce pas ? 

Au lieu de lui avouer que c’est moi qui avais en charge, pour quelques semaines, le suivi des interventions, j’ai menti. Figée derrière mon écran, les doigts au-dessus du clavier, j’étais là à la regarder se tripoter les nichons. A un moment, elle s’est penchée tout en soulevant un sein. Avec une souplesse que je lui ai enviée sur le moment, elle a réussi à lécher le dessus. La salive dégoulinait, elle le badigeonnait presque en crachant dessus. 

— T’es cap’ d’en faire autant ? 

Elle a relâché son sein, le taquinant avec familiarité. Dire que d’un seul clic j’aurais pu mettre fin à cet échange. Au lieu de ça, jetant un œil derrière moi comme s’il avait pu y avoir quelqu’un d’autre dans ma chambre, j’ai soulevé mon T-shirt à deux mains. Dessous, je ne portais pas de soutien-gorge, comme souvent à la maison. Mes deux seins pointus et haut perchés ont jailli devant l’écran, j’avais l’impression que l’œil en tête d’épingle de la webcam zoomait dessus à mon insu. Line n’a rien dit, continuant à se caresser d’un air distrait. Lâchant mon T-shirt, j’ai bien essayé de soulever un sein mais il atteignait à peine mon menton. Déçue par ma performance, Line a soudain mis un terme à l’échange. 

— Je te laisse, j’ai une autre touche ! 

L’image s’est dissoute, remplacée par un écran noir. Les seins toujours à l’air, j’ai pianoté pour me brancher sur elle mais elle était déjà connectée avec quelqu’un. Il m’a fallu quelques instants pour ôter le casque et débrancher la caméra. Mes mains tremblaient, j’avais l’impression d’avoir fait pipi dans ma culotte tellement c’était mouillé. Je me suis précipitée aux toilettes pour me soulager, à la fois la vessie et la chatte, ayant mon premier orgasme grâce à Internet !  


CHAPITRE II

De retour sur la péniche, quelques jours plus tard, j’ai eu du mal à masquer mon appréhension. Une Bianca au bord de l’hystérie, installée sur le pont terrasse aménagé à l’arrière, surplombant les eaux troubles du bras de Seine, houspillait au téléphone une autre pigiste en retard à l’approche du bouclage du magazine. Elle lui a passé un savon d’une voix stridente qui couvrait les cris des canards voguant le long de la coque. Quand elle a raccroché, elle a jeté sa cigarette sans l’éteindre par-dessus bord, avant de réaliser que j’étais là. 

— On écoute aux portes ? Que cela te serve de leçon ! Pas question que je me fasse engueuler par la rédac’ chef parce que t’es pas foutu de torcher tes papiers à temps, compris la bleue ? 

Je n’en menais pas large en m’asseyant en face d’elle, sur un fauteuil trop bas, si bien que Bianca me dominait de l’autre côté de la table de jardin en bois qui lui servait de bureau de plein air. Elle a parcouru les feuillets tapés sur mon ordinateur portable, avec les questions imprimées en gras et les réponses plus ou moins longues qui suivaient. J’ai eu l’impression qu’elle lisait en diagonale, ses ongles tels des griffes plantés sur les feuillets pour éviter qu’ils ne s’envolent. Après un long moment où j’ai senti qu’elle pesait le pour et le contre, le verdict est tombé. 

— Pour cette fois, on fera avec ! Evite les conseils de grand-mère, nos lectrices sont urbaines, branchées et baisent depuis la classe de seconde ! 

Cela m’a un peu refroidie, surtout après l’échange avec Line. J’ai promis de faire mieux pour le prochain numéro, soulagée néanmoins de ne pas avoir à recommencer. En me raccompagnant jusqu’à la passerelle, Bianca en a profité pour me demander une idée de rubrique « tendance », afin de la soumettre à la prochaine réunion éditoriale. 

— Réfléchis et appelle-moi demain ! 

J’ai promis et on s’est saluées. J’étais déjà en train de détacher le casque de mon scooter quand elle s’est arrêtée au milieu de la passerelle et est revenue sur ses pas. 

— Tu peux me rendre un service ? Mon coursier est en rade à l’autre bout de Paris, il faut à tout prix que je récupère un truc pour la rubrique « Bien-être ». 

Sans me laisser le temps de réfléchir, Bianca m’a tendu un post-it avec l’adresse d’une boutique située dans le seizième arrondissement, pas très loin à vol d’oiseaux de la péniche. 

— Je les préviens que tu arrives, et tu me rapportes le paquet ! Pour la peine, on ira déjeuner ensemble ! 

Flattée par cette promesse inattendue, j’étais prête à griller tous les feux rouges. J’ai longé la Seine jusqu’au pont du Garigliano, avant de rattraper l’avenue de Versailles, roulant à fond la caisse, zigzaguant entre les voitures, me sentant poussant des ailes dans le dos. J’ai fini par dénicher l’impasse pavée dans laquelle se trouvait la boutique, intitulée « Les plaisirs d’Eve ». Un rideau pourpre masquait la vitrine, la boutique semblait fermée vue de l’extérieur. J’ai néanmoins sonné et la porte métallique de la courette adjacente s’est ouverte dans un clic. Après un coup d’œil à mon scooter rangé en travers du trottoir, je suis entrée dans ce qui ressemblait à un atelier. Une jeune femme en jupe en jean et chemise à carreaux de bûcheron m’a accueillie, les cheveux ébouriffés, l’air en panique. 

— C’est à cette heure-ci que vous arrivez ! 

Je n’ai pas eu le temps d’ouvrir la bouche pour répondre, elle m’a attrapée par le bras et tirée sans ménagement dans ce qui était un studio de photo, avec des verrières qui apportaient une lumière  

naturelle. J’y ai découvert un décor de chambre de poupée, une vraie bonbonnière, avec un lit en forme de cœur rose, des draps de satin d’un mauve criard et des coussins en mousse qui reflétaient la lumière comme des diamants. Des bibelots dignes de  

l’univers de la poupée Barbie décoraient la chambre, le tout dans des tons clairs. Un homme a émergé de derrière un paravent, un appareil numérique autour du cou. Il a marqué un temps d’arrêt en me voyant, contrarié lui aussi par mon apparition. 

— Sabine, préparez-la, j’suis à la bourre ! Bianca va piquer sa crise si on ne termine pas cette séance avant midi ! 

Je ne m’étais en fin de compte pas trompée, j’étais bien ici pour Bianca. Sauf que la fille, une maquilleuse à en juger par la ceinture pleine d’étuis qu’elle portait à la taille, garnie de pinceaux de retouche et de brosses diverses, se méprenait sur moi.  

— Allez, enlevez-moi ces horreurs ! On ne vous a donc pas briefé au journal ? 

Dépassée par la nervosité ambiante, je n’ai pas réagi, ôtant l’écharpe et ma veste. Je les ai posées sur un tabouret, puis Sabine m’a fait signe d’approcher du paravent. Sur un portant, il y avait une tenue sexy, nuisette rose transparente en fine dentelle et un slip noir rikiki, griffés d’une grande marque de luxe parisienne. 

— Enfilez ça, après je vous maquille ! 

J’ai enfin compris qu’elle me prenait pour un mannequin, sans doute celle qu’ils attendaient était en retard pour la séance de photo. Certes je suis plutôt mignonne, mes petits amis me l’ont souvent dit, mais de là à être prise pour un top model, il y avait de la marge ! J’aurais dû avouer l’erreur de casting, dire que je n’étais que le coursier de Bianca, venue récupérer les clichés de la séance avec la vraie mannequin, mais je me suis laissé séduire à l’idée de jouer à la poupée, même si c’était la dernière fois. Sur l’instant, je n’ai pas pensé à la suite de ma carrière, seul le plaisir de porter un ensemble d’un grand créateur m’a incitée à franchir la ligne. Je me suis donc dévêtue, priant le ciel que l’autre, l’intruse, ne rapplique à temps pour révéler la supercherie. Avec un mouchoir en papier, je me suis tamponnée les aisselles, en sueur après ma course effrénée sur mon bolide à deux roues. Le plus dur a été de m’exhiber avec les seins nus sous la nuisette, plus transparente une fois sur moi. Etait-ce l’effet de l’excitation de poser ou la chaleur des spots dans le studio, j’ai senti mes pointes durcir sous la fine dentelle. 

Quant au slip, il me rentrait dans les fesses. Par chance, je m’étais fait le maillot la semaine précédente, seuls quelques poils avaient recommencé à pousser ici et là, à peine visible grâce à ma blondeur naturelle. La maquilleuse m’a rejointe derrière le paravent. En quelques minutes, elle m’a concocté un chignon et arrangé la figure à coup de crèmes et de poudres miracles. Elle a terminé en me dessinant des lèvres pulpeuses, dignes d’Angelina Jolie. 

— Vite, les accessoires avant que le maître ne pique sa crise ! 

Le photographe lui tapait visiblement sur les nerfs. Avant que je comprenne ce qui se passait, la maquilleuse a sorti d’une petite mallette griffée de l’enseigne de la boutique à côté du studio les fameux objets tendance évoqués par Bianca. C’est ainsi qu’elle m’a passé des menottes aux poignets, couvertes d’une peluche aussi rose que de la barbe à papa, puis qu’elle m’a coincé une boule en mousse assortie dans la bouche, fixée derrière la nuque avec un scratch. Elle m’a ensuite prise par la main pour me conduire sur le lit. Les bras dans le dos, j’ai découvert le lit baigné d’un éclairage violent qui accentuait les couleurs pastel. Et en prenant la pose sur les draps de satin, j’ai remarqué d’autres accessoires, bien plus équivoques : une collection de vibromasseurs en silicone transparent, allant du bleu azur au rose fuchsia comme des grandes sucettes. Le temps que le photographe fasse les derniers essais de lumière à coups de flashs qui m’aveuglaient, la maquilleuse a disposé les vibros en arc de cercle devant mes genoux repliés. 

— Le concept, c’est de montrer la nouvelle gamme de bien-être de la marque ! a-t-il lancé. Tu luttes pour les obtenir, mais ils se dérobent à ton désir, car ton homme t’empêche de t’en servir en te menottant. 

Il était fou ! Un artiste de pacotille chargé de photographier des sextoys et qui se prenait pour Helmut Newton. La maquilleuse a effacé avec un kleenex un peu de salive qui suintait de mes commissures, avec la boule élastique qui gonflait dans ma bouche. Puis la séance a débuté, avec le type qui me hurlait ses directives, en transe. J’ai changé vingt fois de position, à quatre pattes, à genoux, sur le ventre, toujours en quête des vibros insaisissables. A la fin, j’étais défaite, la nuisette me collait à la peau à cause de la transpiration, le slip avait disparu entre mes fesses, mes lèvres fines exposées aux flashs sans que je puisse y remédier. Les derniers clichés terminés, le photographe s’est retiré dans une pièce voisine pour visionner ses photos numériques. Au lieu de me libérer, la maquilleuse s’est assise au bord du lit. Le regard trouble, ses doigts ont effleuré la collection de vibros. Une mèche de cheveux masquait son œil droit tandis qu’elle les caressait l’air de rien. 

— Lequel tu préfères ? 

J’ai grogné, la gorge coincée par la boule qui m’étouffait. 

— Oh ! Pardon ! C’est vrai que tu n’as pas le droit de parler ! 

La garce ! Elle prolongeait la séance, excitée par la mise en scène. J’ai zieuté par dessus son épaule, dans l’espoir que le photographe revienne, mais il prenait son temps. Elle a choisi un modèle souple, en gélatine mauve avec des petites bulles transparentes à l’intérieur.
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